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La pauvreté de saint Joseph est discrète, comme la sainte Écriture est discrète à la publier. Elle ne s’y déclare en effet que de manière indirecte, quand l’évangéliste saint Luc nous enseigne que, pour sa purification, l’épouse de Joseph ne put offrir qu’une paire de tourterelles et deux petites colombes
. Aussi bien, la Loi prescrit, au chapitre XIIe du Lévitique, que la mère d’un nouveau-né doit présenter au prêtre à l’entrée du temple un agneau d’un an en holocauste, et un jeune pigeon ou une tourterelle en sacrifice pour le péché. Si elle n’a pas de quoi se procurer un agneau, qu’elle prenne deux tourterelles ou deux jeunes colombes, l’un pour l’holocauste, l’autre pour le sacrifice pour le péché
.

Ce fut donc non pour lui, mais pour son épouse, que saint Joseph dut avouer la pauvreté de sa condition. Il ne put pourvoir à la purification de son épouse que par le sacrifice des pauvres.


De cette pauvreté cependant, Joseph ne rougit pas. Il consent à la publier devant le prêtre et devant les hommes. Au reste, le temple en ce jour béni semble n’être rempli que de saints qui ne regardent pas à l’apparence : il y a là le vieillard Syméon, et bientôt la prophétesse Anne, dont l’esprit distingue immédiatement combien cette pauvreté devant les hommes recèle de richesse devant Dieu.

Ceux qui sont véritablement riches de Dieu et du souverain Bien, n’arrêtent pas leur vue aux biens de ce monde. S’ils en sont abondamment pourvus, ils n’y mettent pas leur cœur
, et ne trouvent pas leur joie à les posséder. Ils en usent plus qu’ils n’en jouissent, pour la gloire de Dieu. Si leur fortune est médiocre ou nulle, comme devait l’être celle du chef de la Sainte Famille, ils rendent grâce à Dieu de leur donner de gagner leur pain, de faire vivre ainsi ceux qu’Il a confiés à leur soin ; et de trouver enfin de quoi lui rendre hommage en lui rendant le culte que sa Loi prescrit.

Car c’est dans ce culte du vrai Dieu, dans cette adoration véritable, selon les paroles de l’Apôtre
, que la sainte Écriture enseigne que toute société et toute existence humaine trouvent leur sens et leur terme. C’est pourquoi nul ne peut se trouver exclu de cette destinée, qui est celle de toute humanité : Ecoutez ceci tous les peuples, entendez bien habitants de l’univers. Gens illustres, gens obscurs, riches et pauvres tous ensemble. Ainsi chante David au psaume 48e(49)
. Il ne s’agit pas, vous l’avez remarqué, que les conditions deviennent égales : il semble en effet que le Dieu qui a créé le monde en son peuplement d’animaux grands et petits
, se plaise à la vue de cette diversité. Sa souveraine simplicité se déclare dans la pluralité des conditions et dans leur union dans le culte à lui rendre. Blaise Pascal se fixait ainsi pour règle de « considérer J.-C. en toutes les personnes, et nous-mêmes. […] J.-C. comme pauvre en les pauvres. J.-C. comme riche en les riches. J.-C. comme docteur et prêtre en les prêtres. J.-C. comme souverain en les princes, etc. Car il est par sa gloire tout ce qu'il y a de grand étant Dieu et est par sa vie mortelle tout ce qu'il y a de chétif et d'abject. Pour cela il a pris cette malheureuse condition pour pouvoir être en toutes les personnes et modèle de toutes conditions. »


Tout le culte public d’Israël était ordinairement assuré par les prêtres et les lévites du temple de Jérusalem, tandis que le reste du peuple honorait Dieu par des prières domestiques. Ce ne fut qu’un siècle avant l’avènement de Notre-Seigneur qu’on vit fleurir, dans les principales villes de la Palestine, des synagogues où les hommes, depuis l’âge de douze ans, se rassemblaient le jour du sabbat pour y entendre la Loi de Dieu. Cependant, la pratique la plus notable de la religion consistait, depuis les commencements de la vraie foi sur terre, dans ces trois grands pèlerinages de l’année, pour les fêtes de Pâques, de Pentecôte, et des tabernacles, où de tous côtés, et même d’au-delà des limites de la Palestine, la nation sainte portait ses pas vers Jérusalem et vers son temple. Les enfants des Hébreux vivaient alors en petit et en peu de temps ce qu’avaient vécu leurs pères en quarante années dans le désert du Sinaï, sur une route qui avait déjà l’autel de Dieu pour terme : Je serai avec vous, dit le Seigneur à Moïse, et ce sera là le signe qui vous fera connaître que c’est moi qui vous aurai envoyé. Lorsque vous aurez tiré mon peuple de l’Egypte, vous offrirez à Dieu un sacrifice sur cette montagne.


La voilà, cette route des pèlerins qui mêle riches et pauvres, tous ensemble
. Qu’on arrive des cités opulentes de l’Asie, ou de la retraite la plus obscure de la Galilée qu’est Nazareth, on ne s’y reconnaît plus que comme enfant de Dieu apportant son offrande en la maison du Père. Le père et la mère de l’enfant Jésus, écrit saint Luc, allaient tous les ans à Jérusalem à la fête de Pâques
.

C’est là qu’aux yeux éblouis des pèlerins, le temple du Très-Haut, au sommet de la montagne sainte, étalait la magnificence et la splendeur où le roi Hérode venait de le porter, par un zèle plus politique que dévot sans doute, chez un prince dont la tyrannie ne montrait guère de crainte de Dieu. Mais la providence a voulu faire servir ses soins intéressés à la gloire de Dieu et du culte qu’on célèbre en son temple, peut-être aussi pour que sa ruine en soit plus éclatante et terrible, et manifeste mieux le changement du régime de la religion vers un culte dont l’origine est tout intérieure, et qui a pour siège le Cœur Sacré de Jésus-Christ, dans ce temple non fait de main d’homme qu’est son Corps adorable.

Mais pour l’heure, l’édifice était dans toute sa gloire et sa beauté. Même si, douze ans auparavant, ils étaient venus consacrer l’enfant Jésus au Seigneur, selon ce que la Loi prescrit s’agissant d’un mâle premier né – de sorte que Marie et Joseph furent les vrais consécrateurs du temple nouveau qu’est le Corps du Sauveur ; gageons cependant que, si le cœur et la foi en eux devaient être tout appliqués à ce mystère, leurs yeux devaient, malgré eux peut-être, se trouver frappés de la beauté d’un ouvrage que la main de l’homme avait élevé à la gloire de Dieu, et surtout les yeux de Joseph, que son art habilitait à juger des beaux ouvrages. 

Ils vérifiaient en eux cette sagesse que nous trouvons justement être propre aux pauvres fidèles, qui est de n’opposer pas, en matière de religion, l’extérieur et l’intérieur. Cette sagesse des pauvres connaît bien l’homme, dont l’esprit, dit saint Thomas d’Aquin, est porté à connaître et aimer ce qui ne se voit pas à partir de ce qui se voit
 ; souvent les riches au contraire, environnés qu’ils sont chaque jour par un confort et des objets propres à flatter leur sens, voudraient, sur ce que la vraie piété est tout intérieure, et qu’elle doit respirer l’esprit de pauvreté ; ils voudraient, dis-je, s’il était possible, dépouiller les temples et les autels de Dieu de tout ce qui pourrait se ressentir du luxe et de la beauté dont ils sont eux-mêmes ordinairement environnés. Et souvent ils appuient leurs maximes sur des raisons qu’ils estiment tirées de l’évangile, qu’il ne faudrait pas scandaliser ni faire fuir les pauvres qui, devant l’éclat pompeux de ces cérémonies, pourraient se dire « Tout cela est trop beau pour nous ! »

C’est en juger comme si tout cela était, en effet, pour nous, et pour flatter nos regards. Mais non. Tout cela est pour Dieu, pour son honneur et pour sa gloire. Il est vrai que Dieu est incomparablement mieux honoré, et son saint Nom sanctifié, par l’hommage de nos vertus et de nos âmes, que par des cérémonies qui pourraient ne demeurer que extérieures, et composer, par là, un hommage hypocrite. Mais un culte invisible et parfait, en esprit et en vérité, est réellement rendu à Dieu par un homme : cet homme, c’est Jésus-Christ Notre-Seigneur, dont le Cœur Sacré, depuis qu’il est entré dans le monde, rend à Dieu un sacrifice véritablement total et holocauste. C’est là, pour le chrétien, le principe et l’origine du culte spirituel qu’il tâche à rendre au Seigneur par ses actes tant intérieurs qu’extérieurs. Et c’est ce sacrifice perpétuel de Jésus, qui s’accomplit désormais dans le ciel, que Jésus voulut manifester sur notre terre dans le sacrifice extérieur de la messe, dont il institua ses apôtres ministres, ministère que les apôtres eux-mêmes ont transmis aux évêques, et que ceux-là étendent aux simples prêtres. N’y a-t-il pas là un mystère qui, manifesté sur terre, réclame de la terre tous les hommages dont elle est susceptible, et ce que l’art et l’industrie des hommes est capable de produire de plus beau ? C’est où se portait le choix du saint curé d’Ars, autant que le permettait la médiocrité de sa fortune et des revenus de sa pauvre paroisse, afin de relever du plus d’éclat possible les cérémonies de la messe. Et les fidèles, même les moins fortunés, bien loin de le trouver mauvais, conspiraient au contraire à ce dessein.

Voyez la veuve de l’évangile, qui jette ses deux piécettes dans le tronc du temple, pour contribuer, pour sa part, à l’entretien des bâtiments et aux sacrifices dont une part sert à la nourriture des prêtres qui le desservent. Voyez comme elle les jette de bon cœur et sans regret, quand il s’agit de l’honneur de Dieu. Le Seigneur se déclare en correspondance avec elle : elle a donné de son indigence, et tout ce qui lui restait pour vivre
. Par ce geste, celle qui est pauvre selon le monde se révèle pauvre selon l’esprit. Le grec de l’évangile est en effet plus énergique que notre traduction : il est écrit, à la lettre, « elle a jeté toute sa vie ». Nous voyons par là que Jésus-Christ distingue en cette veuve, qui contribue en vue des sacrifices extérieurs, la figure de sa propre destinée, et l’image de son sacrifice intérieur, par où il décide de jeter toute sa vie sur le bois de la croix, pour faire la volonté de Dieu.

Il est vrai que l’instant d’après, quand, au sortir du temple, un de ses disciples lui dit : Seigneur, regardez quelles pierres et quels bâtiments, le Christ lui répondit : Voyez-vous ces grands bâtiments ? Ils seront tellement détruits qu’il n’en restera pas pierre sur pierre.
 C’est ainsi que devaient être perdues dans cette ruine jusqu’aux deux piécettes de la veuve, données pour un temple destiné à ne jamais renaître de ses cendres, tandis que Jésus promet la résurrection du temple de son corps. Mais l’amour de Dieu, qui a persuadé à la pauvre veuve cette offrande pour son culte, l’offrande de toute sa vie, pour reprendre les mots du texte, cet amour-là ne passera jamais
.

Joseph acquit donc une paire de tourterelles et deux petites colombes
, pour être offertes par Marie en sacrifice dans le temple de Dieu. C’est, avons-nous dit, le sacrifice que la loi prescrit pour les pauvres, en condescendant à leur indigence, afin que nul ne soit privé de rendre un culte à Dieu. Ce ne sont point là les deux piécettes de la veuve, en ce qu’ils ne se sont pas ruinés comme elle à l’offrir. Mais l’offrande de Marie à quoi Joseph pourvut est néanmoins conforme à ses piécettes, en ce qu’elle est toute libre, et présentée comme en pure perte, parce qu’elle est sans objet. Les deux colombes sont pour le sacrifice pour le péché
 : péché qui, en cette occasion, n’avait rien de volontaire ni donc de personnel, comme ceux que le chrétien est tenu d’avouer au confessionnal, mais qui tenait à l’impureté où se trouve la mère de par le sang versé à la naissance de son enfant. Mais la naissance de Jésus avait justement épargné le sang de Marie, demeurée vierge en son enfantement. Ce que prescrit la Loi n’était donc pas pour elle. Et cependant, elle se plie à ce qu’exige la Loi de toutes les mères, et Joseph y consent si bien que, tout pauvre qu’il est, il n’entend pas s’épargner cette dépense.


De même que les deux petites colombes sont destinées au sacrifice pour le péché, de même, la paire de tourterelles est pour le sacrifice holocauste
 : holocauste, c’est-à-dire, selon l’étymologie de ce vocable grec, que la victime était entièrement brûlée, sans que le prêtre s’en réservât aucune part, ni n’en réservât aucune part pour le fidèle. Elle était consumée en hommage total à Dieu, en image de la vocation de l’être humain à monter lui-même et tout entier vers son Dieu et Père du ciel, se subtilisant en un parfum spirituel d’agréable odeur, qui est celle de ses bonnes actions. Et il était sans doute nécessaire que le sacrifice holocauste fût présenté de pair avec le sacrifice pour le péché, le péché étant ce qui, nous attachant aux créatures terrestre, entrave notre assomption vers le ciel et notre union à Dieu.

Le sacrifice intérieur de Jésus-Christ fut par là tout holocauste. Jésus-Christ, sans péché, aima la terre sans attachement pour ce qui est terrestre ; il a aimé la terre pour le ciel. Les deux tourterelles que les pauvres selon le monde procuraient à leur épouse pour une offrande holocauste venaient en lieu et place d’un agneau
. Or, Joseph et Marie, si pauvres qu’ils fussent assurément, n’avaient pas lieu d’en être ainsi réduits à publier leur pauvreté par les deux tourterelles que la Loi concède aux foyers indigents. Ne portaient-ils pas dans leurs bras l’Agneau qui dès son entrée dans le monde, dit la Lettre aux Hébreux, se résigne soi-même tout entier, en son holocauste intérieur, pour faire la volonté de Dieu
. N’est-il pas lui-même d’autre part l’Agneau de Dieu, qui s’offre pour le péché du monde
 ? Oui, dans la religion de Joseph et de Marie, tout est pauvre selon les dehors, avec cet enfant qui vient de naître dans la mangeoire d’une étable. Mais en vérité, tout est magnifique pour les dedans, puisqu’ils apportent au temple, sous l’offrande des pauvres, celui qui est l’unique richesse des saints.


Voilà pour ce qui est des rites de la purification : Marie, encore un coup, ne s’y trouvait pas assujettie, de par le caractère tout miraculeux de son enfantement. Elle était mère de Dieu ; elle avait mis au monde le Législateur éternel et souverain. Et pourtant, pauvres selon le monde et pauvres en esprit, Joseph et Marie ne croient pas devoir se dérober aux cérémonies d’une Loi extérieure, symbolique et figurative : ils craindraient autrement de s’ériger en juges de la Loi, et de donner ainsi dans l’orgueil des riches, que la fortune rend si prompts à s’exempter des règles devant qui le commun des mortels est contraint à plier. Parents de Jésus-Christ, ils sont les disciples de celui qui dira : Ne croyez pas que je sois venu abolir la Loi : Je suis venu accomplir et non pas abolir
 : et encore Celui qui violera un de ces moindres commandements, et qui apprendra aux hommes à les violer, sera tenu pour le dernier dans le royaume des cieux
.

Mais si Joseph et Marie se présentent en ce jour dans le temple, ce n’est pas seulement en vue des rites à accomplir pour la purification de la mère ; mais c’est aussi qu’ils viennent de mettre au monde un premier né, et que la Loi prescrit, pour celui-là, qu’il soit consacré au Seigneur. La Sainte Écriture, au chapitre XIIIe de l’Exode, en enseigne la raison : c’était pour faire mémoire de la sortie d’Egypte, quand l’ange exterminateur envoyé par le Seigneur frappa les premiers mâles nés de l’homme et du bétail, en épargnant ceux des Hébreux. Depuis ce jour, pour reconnaître cette seigneurie particulière du Seigneur, les pères de famille doivent racheter avec un agneau le premier né de l’âne, et présenter au temple du Seigneur leur premier petit garçon, pour une consécration que l’Écriture désigne elle-même comme un rachat
. Et quant à cela encore, Joseph, en son âme de pauvre, ne croit pas devoir s’exempter d’une Loi qui ne s’applique à lui que pour les apparences, mais non selon la vérité d’un mystère dont la providence l’a rendu dépositaire. Joseph, pauvre de biens, riche du souverain Bien, aurait-il à racheter à Dieu Celui qu’il tient dans ses bras et dont le Seigneur lui a fait don d’une manière toute singulière par la bouche de son ange entendue dans un songe ? aurait-il à racheter à Dieu l’humanité de Dieu, qui rachète l’humanité entière ? Comment consacrerait-il d’autre part au Seigneur cet enfant dont l’humanité fut sainte dès la conception, et qui déclarera un jour au Père éternel, en présence de ses chers disciples, qu’il appelle justement ses petits enfants
 : pour eux, je me consacre moi-même
 ? Et cependant, le Dieu qu’il tient entre ses bras le veut ainsi : son mystère même l’exige, où sa divinité s’abaisse pour relever l’humanité. Et ce relèvement commence par Joseph, pauvre et humble. Cette consécration du garçon premier-né, par quoi les autres pères en Israël marquaient leur soumission au Seigneur, est chez Joseph un honneur singulier à quoi le Seigneur l’élève en ce jour.

C’est un honneur cependant qui n’eut justement que le Seigneur et Marie pour témoins, avec toute la cour des anges, à l’exclusion de tout homme, n’étaient le vieillard Siméon et Anne la prophétesse. Le Dieu qui le fait entrer dans la société du ciel, ne relève pas son rang sur la terre, ni ne lui donne une fortune proportionnée à son état.

Joseph en effet n’aura été, toute sa vie durant, que le charpentier de Nazareth. L’archéologie a vérifié le mot de Nathanaèl, doutant qu’il pût sortir quelque chose de bon de Nazareth
, car c’était en effet une bourgade sans éclat, qui ne devait compter guère plus de 200 âmes à l’époque. Les fouilles n’ont pas révélé de traces de rues pavées ni de monuments, mais des maisons rustiques, où l’homme vivait avec le bétail. Comme dans les petits villages de la France d’avant la guerre, les conditions étaient égales, c’est-à-dire que tout le monde était regardé comme pauvre par les gens de l’opulente ville de Sepphoris, à une lieue et demie de Nazareth. Toutefois, si des habitants parmi ceux de Nazareth pouvaient être décorés du titre de notables locaux, ce n’étaient certes pas les artisans, mais plutôt les cultivateurs et les éleveurs, activités dont Nazareth, comme la France des villages d’avant-guerre, tirait l’essentiel de sa maigre richesse. C’est d’eux que Joseph dépendait quant à l’exercice de son art et pour les faibles revenus qu’il en tirait. Sans doute n’avait-il guère de concurrence : N’est-il pas le fils du charpentier
, disent de Jésus ses concitoyens quand il revient en son village. Le fils du charpentier : sans doute il n’en est pas d’autre sur la place. Mais il n’en tire guère avantage, tant sa clientèle est de peu d’étendue, en cet endroit où tout le monde connaît tout le monde : N'a-t-il pas, disent-ils encore de Jésus, n’a-t-il pas pour mère la nommée Marie, et pour frères Jacques, Joseph, Simon et Jude ? Et ses sœurs ne sont-elles pas toutes chez nous ?


J’ai toujours trouvé singulier comme la prédication de Notre-Seigneur tirait peu de matière de ces années de sa vie cachée auprès de Joseph et de Marie, et de l’apprentissage qu’il fit de son art auprès de son père adoptif. Les paraboles du Royaume sont principalement empruntées au domaine des cultivateurs et des éleveurs. Ce n’est pas que le saint enfant dut être impressionné par ceux qui, dans Nazareth, tenaient un rang à peine plus relevé que ses parents. Mais c’est que les vendanges et les moissons étant d’abord l’œuvre des éléments et du climat, l’œuvre de l’homme venant en suite de celle du ciel et de la terre ; les vendanges et les moissons, dis-je, étaient mieux propres à figurer les mystères de la grâce et du Royaume, où Dieu lui-même est l’origine de la coopération par quoi l’homme s’engage dans l’œuvre divine. Il en est du Royaume de Dieu comme d'un homme qui aurait jeté du grain en terre : qu'il dorme et qu'il se lève, nuit et jour, la semence germe et pousse, il ne sait comment. D'elle-même, la terre produit d'abord l'herbe, puis l'épi, puis plein de blé dans l'épi.
 Mais l’artisan quant à lui ne peut compter que sur son seul travail, ne possédant rien de cette terre qui composait alors le principe de toute richesse. Joseph est ainsi, en rigueur de terme, un prolétaire, c'est-à-dire que son enfant, proles en latin, compose sa vraie fortune.

Il ne le vérifia que trop, quand prévenu par l’ange, il dut renoncer à retourner à Nazareth, et à la subsistance qu’il y tirait jusqu’alors de son art, pour gagner l’Egypte et garantir son enfant contre l’ordre inhumain d’Hérode à l’encontre du Messie venant de naître. Dieu cependant laissa-t-il jamais ses enfants au besoin ? Sur ce point Joseph se déclare déjà le disciple du Maître qui enseigne à s’adresser à Dieu comme à son Père du ciel, et à lui demander : Donnez-nous aujourd’hui notre pain quotidien.
 La condition chrétienne est ainsi, au sens littéral, la « précarité », terme qui se tire en effet de prex, precis, par quoi la langue latine désigne la prière. Le riche, environné de ses aises, incline à oublier injustement la main qui le nourrit. Joseph, lui, ne saurait tomber dans ce funeste oubli. Il vit la précarité, au sens qu’on a dit, c’est-à-dire que sa prière se confie chaque jour dans la providence. C’est elle qui lui a opportunément procuré cet or des mages, qui dut être de tant d’usage pour la sainte famille contrainte à fuir pour l’Egypte. Et la providence, il l’a devant soi chaque jour : elle est dans cet enfant qui, devenu grand, dira à ses disciples : Quand je vous ai envoyés sans bourse, ni besace, ni sandales, avez-vous manqué de quelque chose ? et les disciples de répondre : de rien, Seigneur.
 Ainsi Joseph était-il de la lignée du roi Salomon priant ainsi son Dieu : Accordez-moi le pain qui m’est nécessaire, de peur qu’étant rassasié je ne sois tenté de vous renier et de dire : Qui est le Seigneur ? ou qu’étant contraint par la misère je ne dérobe, et que je n’outrage le nom de mon Dieu.


La bonté des pères se remarque, non pas tant à leur degré de fortune, qu’au soin qu’ils prennent de tout mettre en usage, et jusqu’à se saigner, comme on dit, pour pourvoir aux études de leurs enfants, pour peu que se déclare en eux quelque disposition. Or, quel père avait davantage de sujet d’être fier que Joseph, quand la grande intelligence de son fils venait d’éclater en présence des plus illustres docteurs, réunis au temple de Jérusalem ? Mais Joseph ni Marie n’en paraissent émus. Au lieu de s’éblouir à la pensée de ce que pourrait devenir leur jeune prodige, ils sont tout au soulagement qu’ils éprouvent de l’avoir retrouvé après l’avoir cherché trois jours durant. Des pauvres, ils ont ici toute la simplicité. La tendresse pour leur enfant l’emporte sur le sentiment de la gloire qu’il pourrait un jour leur procurer. Cependant, Jésus revient avec eux à Jérusalem, pour s’y ensevelir de nombreuses années, et y enfouir ses talents qui auraient assurément fait merveille auprès des plus grands maîtres en Israël. C’est là sans doute la marque la plus évidente de la pauvreté où le sort a réduit saint Joseph, qu’il n’ait rien pu donner à son enfant pour des études pour quoi il le voyait tellement disposé. Au reste, on sait combien cette circonstance porta préjudice au crédit de Jésus auprès des gens de son pays, quand il revint chez eux leur prêcher l’évangile du Royaume : Admirant sa doctrine, ils disaient : « Quelle est cette sagesse qui lui a été donnée ? N’est-ce pas là ce charpentier, fils de Marie ? » Et ils étaient scandalisés à son sujet. Ce qui donna lieu chez le Seigneur à cette pensée, qu’un prophète n’est méprisé que dans son pays
, qui est témoin du peu d’instruction qu’il reçut.


Jésus ne devait connaître d’autre école que celle du Baptiste, dont les leçons étaient gratuites autant qu’elles étaient simples : Convertissez-vous : le Royaume des cieux est tout proche
. La providence en disposait de la sorte : elle ne donna rien à Joseph pour les études de son fils Jésus, afin qu’il fût manifeste que la science du Christ rejaillissait directement en son âme de l’union de cette âme au Verbe éternel. C’est là une science infuse et non acquise par l’étude et l’effort humains : comme est infuse et non acquise, ô chrétien, cette science qu’est la foi, déposée au baptême dans le fond de ton âme, que tu sois fils de riche ou de gueux, que tu sois issu d’une lignée de savants ou d’artisans manœuvres, comme était saint Joseph, quoique né d’une suite de rois. Saint Thomas, pour montrer ce qu’est la foi comme science infuse, soutient qu’elle est égale chez la petite vieille qui n’a reçu que le catéchisme et chez un grand docteur, et qu’elle peut même la surpasser. Il est vrai qu’il fait un devoir à tout fidèle que cette science déposée directement par grâce en son âme diffuse dans toutes les puissances naturelles de son esprit, par l’exercice de l’étude et de la science sacrée, si son esprit s’y trouve disposé, et si la providence, par l’Eglise, lui en procure les moyens et le loisir. Mais il demeure que cette science est, quand à sa substance et son fond, une science de pauvre, qui ne doit rien au mérite humain, mais reçoit tout de la sagesse même de Dieu. Telle était la science de Joseph pauvre, à qui Dieu confia le trésor de sa Sagesse éternelle.
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